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C2Histoires de vie


Le harcèlement en entreprise





« Sur l’instant, je n’ai pas eu les arguments pour me défendre correctement. J’ai été tellement surprise et sonnée que je me suis laissé faire. Je regrette d’avoir signé le document validant ma mise à pied, j’aurais dû résister et attendre de le recevoir par courrier. C’est facile à dire, une fois l’orage passé. C’est un peu comme pour un jeu télévisé. Dans son salon, un candidat peut être très fort et connaître toutes les réponses, mais une fois sur le plateau de l’émission, face à des millions de gens, il perd pied. Il faut compter avec le trac, la peur. Pour ma part je ne me suis pas retrouvée devant des millions de téléspectateurs, seulement trois personnes, mais pas des moindres. […] Je me demande ce qu’il peut bien se dire sur moi, dans la société, après les propos calomnieux qu’a tenus la direction. La mauvaise réputation et les animosités dont je dois faire l’objet me font mal. Je n’ai aucun moyen de me défendre. Je suis démunie, perdue, je ne dors plus. Je me sens seule contre tous. »


À 26 ans seulement, Karine Fleury connaît une ascension professionnelle inespérée. Responsable d’une équipe de libraires, passionnée par son travail et bientôt déléguée syndicale du personnel, cette jeune femme intègre multiplie les casquettes sans faillir. Aussi lorsqu’elle apprend brutalement par sa direction qu’elle est accusée de harcèlement et mise à pied, elle vacille. Après une période d’abattement, portée par l’énergie de ses proches et son caractère vaillant, Karine décide de lutter pour recouvrer sa dignité et rétablir la vérité.
Karine Fleury dépeint les bassesses, les intimidations et les manipulations dont peut user une entreprise pour atteindre ses objectifs commerciaux, les rouages d’un système perverti où le profit prime sur l’humain, et son rude combat pour défendre les salariés malmenés.
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VIIIntroduction



Cet ouvrage résume une partie non négligeable de ma vie. J’ai souhaité la relater pour donner la possibilité à ceux qui vivent ou ont vécu la même expérience que moi, de ne pas se sentir isolés et de faire la lumière sur des méthodes condamnables. J’ai longtemps vécu dans la souffrance, la honte et même la

culpabilité. Mais parce que je ne veux pas que certains agissements tombent dans l’oubli ou se renouvellent avec d’autres victimes et que leurs auteurs en ressortent glorieux, j’ai décidé de mettre cette affaire sur la place publique. Je trouve important de remettre les choses à leur place. Je tiens à alerter le public et pourquoi pas les autorités, sur cette forme atypique qu’est le harcèlement en milieu professionnel, et plus particulièrement ce que subissent les salariés engagés syndicalement pour défendre leurs droits ainsi que ceux de leurs collègues.


Nous sommes plus communément sensibilisés à une forme dite classique de harcèlement : un individu fait du mal à un autre par le biais de maltraitances physiques ou psychologiques dans le milieu personnel ou professionnel. Pour ma part, j’évoque ici une forme encore plus subtile, s’il est possible, et tout aussi destructrice de harcèlement, qui se développe au fil des ans dans un silence absolu. Comme vous le verrez au long de ces pages, un individu peut être mis à la place de harceleur VIIIsans le moindre procès, alors qu’il est en fait victime. Il peut être écarté, calomnié, avili, rabaissé jusqu’à ce qu’il ne puisse plus se relever, alors même qu’il est totalement innocent. Les accusateurs sont en réalité de fausses victimes consentantes, animées par l’appât du gain. Ou bien des victimes manipulées par leur direction, désireuse de mettre à l’écart certains employés.


Mon histoire met en relief les dysfonctionnements de l’inspection du travail, des instances prud’homales et d’une certaine catégorie de représentants du personnel totalement dédiés à leur hiérarchie, dans un projet carriériste, au mépris des droits des salariés.


J’ai attendu près de onze ans avant d’en parler. Pourquoi ? Tout simplement parce que la plaie qui ne se refermera jamais était jusque-là trop douloureuse. Maintenant, je me sens assez forte pour rebondir et raconter dans le détail le processus qui a été mis en place pour m’éliminer et pour saborder le travail de 500 salariés.


Je rends hommage à celles et ceux qui ont pris la peine de m’écouter et de rechercher la vérité, personnes sans lesquelles j’aurais été totalement anéantie.


Karine Fleury





1Des débuts mouvementés



Tout commence en mars 1996 quand, par un heureux concours de circonstances, on me propose de remplacer la vendeuse chargée de la librairie Livres en délire. Ce jour-là je me dis que la chance est avec moi. J’ai 22 ans et tout à apprendre. J’ai besoin de travailler, de m’épanouir dans un métier que j’aime et voilà que l’on m’offre un emploi dans une librairie… Belle aubaine ! Le 5 mars 1996, date officielle de mon embauche, je commence donc à apprendre mon métier de vendeuse aux côtés de Nolwenn, que je m’apprête à remplacer. Malgré le peu de temps qu’il lui reste avant son départ, cette dernière m’explique patiemment le mode de fonctionnement du magasin. Je suis un peu surprise que le gérant ne se charge pas en personne de cette formation, mais après tout cela m’est égal, je préfère la compagnie de Nolwenn. Malheureusement, nous ne passons que peu de temps ensemble, suffisamment toutefois pour qu’elle me confie, avant son départ : « La formation est terminée ! Pour le reste, je préfère ne pas t’en dire plus, tu le découvriras par toimême… Tu vas vite comprendre ! » Sa phrase sonne comme une menace, et tout en la finissant elle jette un regard vers la réserve où se trouve notre responsable. Je ne relève pas, je me 2contente d’écarquiller les yeux pour exprimer mon incompréhension totale, sans oser demander de détails. Jusqu’ici Nolwenn n’a jamais dévoilé ses pensées profondes, contrairement à moi qui, de nature confiante, n’ai aucun secret pour personne. Je trouve cela étrange et à la fois j’admire cette capacité à tenir sa langue… Pour l’heure, je reste avec ce sousentendu obscur sur les bras ! Ne sachant quoi en faire et fidèle à moi-même, j’oublie vite ses paroles pour me concentrer sur ma tâche.


Mes connaissances littéraires et mon autonomie sont rapidement reconnues et appréciées par mon responsable. Un peu trop sans doute : heureuse d’avoir été choisie et par volonté de me faire bien voir, j’accepte tout ou presque. Eh oui ! je veux que mon CDI soit confirmé à l’issue de ma période d’essai ! Si bien que Jérôme Robert, mon responsable et gérant du magasin, ne tarde pas à user et à abuser de mon enthousiasme. Ainsi au bout de quelques jours, je me retrouve seule dans le magasin. Je m’occupe des clients, des livraisons, je fais des heures à n’en plus finir et bien entendu, elles ne me sont pas payées. Quant à mon contrat de travail, Jérôme Robert me propose de le modifier : « Ce sera plus simple de faire démarrer officiellement ton embauche le 8 mars. » Je dois payer mes factures, de plus ce travail me plaît… J’acquiesce sans protester, après tout mon responsable doit savoir ce qu’il fait.


Au terme de ma période d’essai, je signe avec joie mon premier CDI. Les clients sont agréables, nos échanges constructifs. Je noue des liens privilégiés avec certains d’entre eux qui n’hésitent pas à venir me saluer lors de leur passage en ville.


3L’atmosphère est conviviale, nous échangeons quelques nouvelles générales et je les informe de l’arrivée d’ouvrages pouvant les intéresser. J’en arrive même à connaître les goûts de certains habitués, à la recherche de documents ou de livres précis que je n’hésite pas à leur réserver.


Tel est l’avantage d’être seule au magasin : peu à peu je mets en place le fonctionnement qui me convient, et qui me semble plus commercial que celui de Jérôme Robert. En effet, je réprouve les ventes forcées ou les conseils trop appuyés, qui n’ont pour but que d’écouler au plus vite les stocks, d’autant plus lorsque la qualité du produit est douteuse… Voilà autant de « détails » qui viennent heurter régulièrement mes valeurs ! Mais après tout, le monde est imparfait. Je continue donc mon petit bonhomme de chemin, en mettant du cœur à l’ouvrage.


À force de soulever des cartons – nous recevons plusieurs palettes de livres par semaine – je commence à souffrir du dos. Lorsque je porte ce fait à la connaissance de mon responsable, il roule des mécaniques et me montre comment « dépalettiser » 250 à 300 kilogrammes de livres en quelques minutes. C’est-à-dire en se fracassant le dos, en y gagnant des joues rouge pivoine et en se payant une bonne suée… En somme, des conditions idéales pour commencer une bonne journée de travail avec des clients qui se tiennent à 30 centimètres de vous ! Lorsque les palettes suivantes arrivent, je ne tombe pas dans le panneau. Je préfère travailler à mon rythme, rapide mais en mesurant mes gestes et les positions que je prends. Je n’ai pas signé pour les travaux forcés !


4Je ne me plains pas, et en y réfléchissant, auprès de qui pourrais-je le faire ? En effet, il semble que Jérôme Robert ait un emploi du temps personnel très chargé et des priorités autres que celles du magasin. Il ne m’aide que rarement et je découvre rapidement pourquoi. Lorsqu’il va s’enfermer dans la réserve au fond de la librairie, pas plus grande qu’un mouchoir de poche, ce n’est pas pour travailler mais pour s’entraîner. Car Jérôme Robert est alpiniste et doit être au top de sa forme pour escalader les sommets. La fragile cloison qui sépare la réserve du comptoir du magasin ne suffit pas à étouffer sa respiration rythmée et ne laisse aucun doute sur son activité. Des entraînements, tu m’en diras tant !


J’ignore si mon responsable a un jour gravi la moindre montagne avec succès mais, dans le magasin, il est champion dans l’art de courtiser les jeunes et jolies clientes. En mon for intérieur, je ne peux m’empêcher de plaindre sa femme, que j’ai eu l’occasion de rencontrer. Petite, blonde, menue, dotée d’un joli visage et mère d’adorables petites filles aux prénoms originaux… Je me dis parfois que cette pauvre femme est bafouée depuis longtemps. Occupée par l’éducation de ses filles, elle semble faire confiance à son mari, qui donne bien le change.


Mais plus je travaille avec lui, plus les jours passent et plus je prends la mesure de sa désinvolture. Le jour où il laisse traîner un livre pornographique dans les toilettes, je m’énerve sérieusement : il ne faut pas pousser quand même ! Je lui jette un regard noir, lui envoie deux remarques bien placées et je fiche son torchon à la poubelle. De son côté, Jérôme Robert ne cille pas, affichant une indifférence totale.


5Quelque temps plus tard, je subis une petite opération chirurgicale qui nécessite une courte hospitalisation, suivie d’un arrêt de travail. L’après-midi même de l’opération, Jérôme Robert s’arrange pour trouver le numéro de mes parents et demande à mon père si je peux venir travailler immédiatement, car il souhaite partir en week-end. J’en reste comme deux ronds de flan ! Alors quoi ? Pas de pitié dans le commerce ? Tant que vous bossez comme une mule on vous adule, et lorsque vous avez une baisse de régime, on vous le fait remarquer. Elles sont vite oubliées les longues heures passées à travailler pour des clopinettes, les initiatives prises pour améliorer les présentations, les ventes ! Vous n’êtes plus bon à rien. J’ai l’impression qu’il se fiche de moi, mais que faire ?


Une autre fois, mon responsable laisse la minuscule porte de la réserve où je range mon sac à main, ouverte. Je ne dispose pas de vestiaires ou d’armoire fermée à clef (malgré ce que stipule le code du travail) et ce qui devait arriver, arrive : on me vole mon sac, la veille de mes examens à l’université. Je suis dépitée, mon sac contenait mes papiers d’identité et surtout ma carte d’étudiante. Sans ce précieux sésame, il m’est impossible de me présenter aux examens. Jérôme Robert s’en fiche royalement. Après avoir passé l’après-midi au commissariat pour la déclaration de vol, puis à la banque pour bloquer ma carte bleue, je reçois un appel d’une agence immobilière proche du magasin qui me dit avoir récupéré mon sac. Seule ma carte bleue, qui est désormais inutilisable, manque. Je pousse un soupir de soulagement, je peux me présenter à l’université le lendemain matin. Quant à Jérôme Robert, il ne manifeste aucun regret de ne pas 6m’avoir soutenue dans ce moment. Cet individu est dénué de toute forme de compassion, seule sa petite personne compte, je n’en reviens pas ! Je ne représente rien pour lui ? Je suis un microbe à son service ? Je me sens mal à l’aise en sa compagnie, pour autant, j’aime mon métier et je n’envisage pas de partir. De plus, j’ai besoin de ce travail et quelque part, je trouve mon compte dans les absences de mon responsable. Au moins ai-je une marge de manœuvre agréable. Il ne se sent pas concerné par les mésaventures de son personnel ? Malheureusement, rien ne s’arrange avec le temps…


Nous sommes le 2 janvier et nous devons effectuer à la main l’inventaire de notre stock. À l’ancienne, avec un stylo et un bloc pour tout support… Pas simple ! La méthode est un peu archaïque, bien que pas si inhabituelle. Je me souviens quelques années plus tôt avoir travaillé dans un supermarché et avoir dû compter une à une toutes les vis du rayon. Une horreur. À mon avis le décompte ne devait pas être très juste. Voilà que je me retrouve dans le même système, c’est à croire que dans le commerce il est impossible d’avoir un esprit logique et pratique ! À 7 heures 30 du matin, je me tiens debout dans les rayons, un peu fatiguée par les fêtes de fin d’année et surtout par le surcroît de travail occasionné par les ventes de Noël. Malgré cela je suis fidèle au poste, je n’ai pas le choix. À 8 heures, pas de chef. À 8 heures 30, toujours rien. C’est alors que le téléphone sonne. D’une voix étouffée, Jérôme Robert m’annonce qu’il ne pourra pas venir, car il est retenu en Espagne. Sa sortie en montagne s’est mal terminée et la garde civile a dû les récupérer, lui et ses compagnons d’infortune, en mauvaise posture. Je dois donc me 7résoudre à faire l’inventaire seule. La douche froide ! Que faire ? Je n’ai pas d’autre choix que de m’y mettre, la rage au ventre. Je doute fort de la véracité de son excuse, mais je ne peux rien prouver. Face à l’ampleur du travail qui m’attend, je suis sur le point de baisser les bras. J’en aurai au moins jusqu’à minuit en comptant la réserve du sous-sol.


Péniblement, je regroupe les premiers livres et les retourne pour noter les codes-barres, ainsi que le nombre d’exemplaires. J’avance lentement, sans entrain. À 9 heures 30, j’entends des coups vigoureux contre la vitrine. Sans doute un client qui n’a pas lu l’affiche le prévenant de la fermeture exceptionnelle du magasin pour cause d’inventaire… En soupirant, je cesse mon travail pour aller répondre, en me forçant à sourire. Quelle n’est pas ma surprise lorsque j’aperçois mon responsable régional chargé des magasins du Sud-Est, Luc Mannot ! Je l’aime bien, c’est un homme gentil et honnête. Il est surpris et en colère de découvrir la situation, et en l’écoutant je comprends que Jérôme Robert a acquis une réputation de tire-au-flanc dans l’entreprise – ce qui ne m’étonne guère. Luc Mannot passe quelques coups de téléphone au siège de la direction. La conversation paraît animée et les piétons sourient en le voyant faire des gestes désordonnés au beau milieu de la rue. Son appel terminé, il revient vers moi et reste pour m’aider à faire l’inventaire. Jérôme Robert va en prendre pour son grade à son retour, c’est certain.


J’apprendrai quelques mois plus tard que son histoire de garde civile était fausse. Il s’était vanté auprès des gérants d’un autre magasin de la chaîne d’avoir préféré rester chez lui au chaud, plutôt que de venir travailler.


8Hélas, ce mensonge est vite suivi d’un autre. Quelques jours plus tard, Jérôme Robert m’annonce avec une mine déconfite que la société va mal et que les résultats ne sont pas au rendezvous. Face à cette situation, le directeur de la plateforme lyonnaise dont notre magasin dépend n’a d’autre choix que de réduire mes heures de travail, et donc mon salaire. Il n’est pas question non plus de me verser la prime promise, prime correspondant aux résultats de nos très bonnes ventes de fin d’année. Mes efforts pour être à la hauteur de mon poste sont récompensés d’une singulière manière…


À la suite de cet entretien, et commençant à connaître le personnage, je décide de demander conseil à l’inspection du travail avant de signer l’avenant à mon contrat. Le verdict m’est donné en cinq minutes chrono ! Je suis étonnée de la réponse expéditive de cet organisme. Sans chercher à connaître le véritable état financier du magasin, ils me répondent que si je veux conserver mon emploi, je n’ai pas d’autre choix que d’accepter. Cela ne m’arrange pas, mais que faire ? Ils doivent bien savoir ce qu’ils disent, l’inspection du travail est une instance compétente.


Ironie du sort, j’apprends quelque temps plus tard que Jérôme Robert, en accord avec le directeur de la plateforme – un ami à lui – m’a menti. Fier de lui, il ne s’est pas gêné pour raconter à des collègues d’une ville voisine qu’il a convaincu le directeur de la plateforme de ne pas me verser ma modeste prime et de réduire mes heures pour augmenter son propre salaire. Intérieurement je le maudis pour ses magouilles, mais je ne peux rien prouver et je ne dois mettre personne en défaut. Je dis souvent que la roue tourne, j’attends donc que la chance soit de mon côté.


9En septembre 1996, la chaîne à laquelle notre magasin est rattaché fait un gros coup commercial en mettant sur le marché un dictionnaire à prix réduit. Tous les moyens de communication sont déployés : la télévision, la radio et la presse écrite en parlent de façon très positive. Enfin un dictionnaire complet pour moins de 15 euros ! Les répercussions ne tardent pas à se faire sentir. Nous vendons 90 dictionnaires par jour, autant dire que le chiffre d’affaires du magasin se porte bien… Pourtant on me réduit mes heures et mon salaire ! Quant à Jérôme Robert, il fanfaronne devant le journaliste d’un quotidien local qu’il a lui-même convoqué. En bon comédien, il n’a aucun mal à renvoyer une image décontractée et sympathique de lui-même. Et pendant qu’il joue les stars, je m’occupe des clients qui attendent.


Cependant, l’euphorie est de courte durée. La concurrence n’apprécie pas du tout ce nouveau produit, qui court-circuite ses ventes de la rentrée scolaire, et rapidement la nouvelle tombe : un éditeur célèbre accuse notre chaîne de plagiat. Nous savons tous que ce dictionnaire n’est qu’une pâle copie de son frère aîné et personne n’est étonné de le voir retiré de la vente, à la suite d’une décision de justice. Aujourd’hui ce dictionnaire est devenu un collector et un exemplaire en est exposé au musée de la Contrefaçon. Belle fin pour un vulgaire ersatz !


Tout va de mal en pis et en 1998, notre chaîne connaît un premier dépôt de bilan. Le directeur de la plateforme ne part pas les mains vides. D’après Jérôme Robert, il a chargé quelques camions avec de la marchandise, des livres et du matériel, dans le but de tout revendre ou de monter un autre commerce.


10Le concept de notre chaîne était pourtant bon, dommage qu’il y ait eu de mauvais gestionnaires à sa tête… L’air soucieux, mon responsable m’explique que trois repreneurs sont sur les rangs, mais qu’il faut absolument en écarter deux, sans quoi c’en est fini de nous. Finalement, le tribunal choisit l’un des deux repreneurs tant redoutés par mon responsable, et nous apprenons que le groupe Orion sera désormais aux commandes. Je suis curieuse de voir comment cela va se passer… Orion, un puissant groupe ayant pignon sur la façade méditerranéenne, qui détient déjà plusieurs chaînes de magasins de vêtements, de décoration, et qui emploie des milliers de salariés sur tout le territoire français. Je ne comprends pas leur motivation à nous reprendre, nos métiers sont aux antipodes les uns les autres. J’apprends alors que nos pas-de-porte les intéressent et ce à juste titre, car les magasins de la chaîne Livres en délire représentent les meilleurs emplacements de la ville en termes de commerce. En nous rachetant pour le franc symbolique, le groupe Orion réalise une sacrée affaire et compense facilement quelques déficits sur ses autres magasins de textile. Je sens malgré tout que nous ne partageons pas la passion des livres, et que leur idée n’est pas de nous garder longtemps dans leur giron.


À la suite de l’avènement d’Orion, les relations entre la direction et Jérôme Robert commencent à se dégrader. Le nouveau groupe souhaite se débarrasser des gérants de magasins pour reprendre un contrôle total sur l’ensemble des magasins nationaux, et il leur semble hors de question que certains réfractaires leur mettent des bâtons dans les roues. Des pressions sont alors exercées sur lui, dans le but de le faire partir. Ses parts doivent 11être vendues à un prix inférieur à celui de leur achat et bien entendu, Jérôme Robert proteste. Cependant il n’obtient pas gain de cause et se plie aux desiderata de la direction. De mon côté, je me tiens à l’écart de ces remous. Après tout, ce sont ses affaires et même si j’ai des doutes quant aux intentions du groupe Orion, je trouve plutôt logique que la direction cherche à se séparer de Jérôme Robert, dont le professionnalisme me semble tout à fait discutable. Je ne vais tout de même pas le défendre !


Mais peu de temps après, un nouveau régional, Thierry Bibard, est nommé. Adieu Luc Mannot ! Je suis déçue qu’un homme intègre comme lui doive s’en aller et je commence à m’inquiéter de tous ces remaniements… À peine nommé, le nouveau responsable vient régulièrement dans notre magasin, pour observer nos méthodes de travail. La tension est palpable et je me retrouve malgré moi en porte-à-faux vis-à-vis de mon responsable. Ainsi, Jérôme Robert se persuade que je fomente une rébellion à son encontre, tandis que je me trouve de plus en plus gênée d’assister à sa mise à l’écart. En plus d’être menteur, le voilà qui devient paranoïaque, voyant des ennemis partout autour de lui ! Il n’a pas besoin de moi pour s’attirer des ennuis, il se débrouille très bien tout seul. Quant au précédent responsable régional, il est remercié d’une façon cavalière. Telle est la marque de fabrique de cette nouvelle direction, visiblement : briser ceux qui ne veulent pas se soumettre ! Ce climat ne me dit rien qui vaille, pourtant je ne songe pas une seconde à partir.


Un jour, le nouveau directeur général du groupe, un homme grand et élancé, assez charismatique, vient sur place pour 12rencontrer Jérôme Robert et apaiser la situation. Malheureusement, cette rencontre en pleine rue, devant les présentoirs extérieurs au magasin, tourne rapidement à la rixe. Les yeux exorbités, mon responsable disjoncte et tente d’assener un violent coup de poing sur le visage du président. Ce dernier, demeurant d’un calme olympien, évite le coup et saisit le rebelle par le bras, le forçant à traverser tout le magasin en direction de la petite réserve. Je vois la fin de Jérôme Robert arriver, je me doute que ce genre de comportement n’est ni bon pour les ventes du magasin, ni pour l’atmosphère de travail, sans compter que la crédibilité de la direction est entamée.


Les derniers temps, nos échanges seront froids : Jérôme Robert m’en veut et il me le fait savoir. Notre nouveau responsable régional, venu à plusieurs reprises pour « analyser » nos méthodes de travail et de vente sur place, me propose quelque temps plus tard de soumettre ma candidature à la direction pour le poste de responsable. Bien que flattée, je me retrouve dans une situation assez inconfortable. Si ce n’était pas déjà le cas, Jérôme Robert aurait toute motivation à présent de me haïr ! Rien de tel pour le conforter dans son idée que je suis l’instigatrice de sa chute ! En effet, je remarque que la femme de Jérôme Robert est présente au magasin à chaque fois que Thierry Bibard vient nous voir. Et lorsque le responsable régional ne prévient pas de sa venue, Jérôme Robert s’empresse d’appeler sa femme, qui arrive en renfort dans les minutes qui suivent. Mon responsable n’a pas besoin de garde du corps, je suppose alors qu’il prend sa femme à témoin, en cas de pépin. À la regarder en tout cas, il est évident qu’elle épie chacun de 13nos échanges. Je suppose que Jérôme Robert compte sur sa femme pour prouver un quelconque harcèlement ?
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